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R A Y N A L, 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE; 


après  une  longue  abfence  9 mon  cœur  Sc  mes  re- 
gards fe  font  tournés  vers  vous  ÿ Sc  vous  m’auriez  vu 
aux  pieds  de  votre  augufte  aflemblée , fi  mon  âge 
& mes  infirmités  me  permettoient  de  vous  parler  9 
fans  une  trop  vive  émotion  j des  grandes  chofes  que 
vous  avez  faites , 6c  de  tout  ce  qui  relie  à faire  pour 
fixer  fur  cette  terre  agitée  la  paix  , la  liberté  9 
le  bonheur  qu’il  efl  dans  votre  intention  de  vous 
procurer. 

Ne  croyez  pas  9 Melîîeurs , que  je  fois  de  ceux  qui 
méconnoifient  le  zele  infatigable  , les  talens  j les  lu* 
mieres  ôc  le  courage  que  vous  avez  montrés  dans 
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V05  îmmeAfês  travail  9 maïs  affez  d autres  vous 
en  ont  entretenus , affez  d’autres  vous  rappellent  les 
titres  que  vous  avez  à l’eftime  de  la  nation.  Pour  moi, 
foit  que  voiîs  me  confidériez  comme  un  citoyen 
ufant  du  droit  de  pétition  , foie  que  laiffant  un 
libre,  effor  à ma  reconnoiffance  , vous  permettiez 
à un  vieil  ami  de  la  liberté  de  vous  rendre  ce  qu’il 
vous  doit  pour  la  proteé^ion  dont  vous  l’avez  ho- 
noré 5 je  vous  fupplie  de  ne  point  repouffer  des  vé- 
rités utiles.  J’ofe  depuis  long-tems  parler  aux  fois 
de  leurs  de'^oirs  : fouffrez  qu’aujourd’hui  9 je  parle 
au  peuple  de  fes  erreurs  & aux  repréfentans  du 
peuple  5 des  dangers  qui  nous  menacent  tous. 

Je  fuis,  je  vous  l’avoue , profondément  attrifté  des 
défordras  &:  des  crimes  qui  couvrent  de  deuil  cet  em- 
pire. Seroit-il  donc  vrai  qu’il  fallût  me  rappeller  avec 
effroi  que  je  fuis  un  de  ceux  qui,  en  éprouvant  une 
indignation  généreufè  contre  le  pouvoir  arbitraire , 
ai  peut-être  donné  des  armes  à la  licence  ? La 
religion  , les  loix , l’autorité  royale  , l’ordre  public 
redemandent-ils  donc  à la  philofophie  , ôcà  la  rai- 
fon  , les  liens  qui  les  uniffoient  à cette  grande  fb- 
cicté  de  la  nation  françoife  , comme  fi , en  pour- 
faivant  les  abus , en  rappeilant  les  droits  des  peu- 
ples ÔC  les  devoirs  des  princes , nos  efforts  cri- 
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Kîloels  avoienî  fooipu  ces  liens  !■  Mais  ^ non  ; ja- 
mais les  conceptions  hardies  de  la  philofophie  n ont 
été  prçfentées  par  nous;  comme  la  mefure  rigou- 
reufè  des  aâes  de  la  légiflation.  Vous  ne  pouvez 
nous  attribuer  5 fans  erreur , ce  qui  n’a  pu  réfulter 
que  d’une  fauffe  interprétatioa  de  nos  principes. 
Eh  ! cependant , prêt  à .defeendre  dans  la  nuit  du 
tombeau  , prêt  à quitter  cette  famille  immenfe 
dont  j’ai  fî  ardemment  defiré  le  bonheur  5 que 
autour  de  moi  ! Des  troubles  religieux  j des 
fenfions  civiles  , la  confternation  des  uns  y l’audace 
Sc  feroportement  des  autres  5 un  gouvernement 
efcîave  de  la  tyranoie  populaire  j le  làn<ftuaire  des 
loix  environné  d’hommes  [effrénés  qui  veulent  al- 
ternativement, ou  les  dîéier  ou  les.  braver^  des 
foldars  làns  dücipline  5 des  chefs  fans  autorité 
des,  magiUrats  fans  courage  , des  minières 
moyens  ; un  roi  j le  premier  ami  de  fon  peuple 
plongé  dans  ramerturae  5 outragé  5 menacé  j dé- 
pouillé de  toute  autorité  5 & la  puiffancè 
que  n’exiftant  plus  que  dans  les  clubs  5OÙ  des 
ignorans  groffiersl  ofeat  prononcer 
les  queftioos  politiques. 

Telle  efr  y meffieurs  , n’en  doutez-  pas  y 
eft  la  véritable  fituation  de  la  France  ! un  autre 
que  moi  n’oferoit  peut  - être  vous  le 
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maïs  je  Tofè , parce  que  je  le  dois  9 parce  que 
je  touche  à ma  quaire-vingtieme  année , parce  qu’on 
ne  fauroit  m’accufer  de  regretter  l’ancien  régime  , 
parce  qu’en  gémiffant  fur  l’état  de  défolation  oô 
eft  l’Eglifè  de  France  ^ on  ne  m’accufera  pas 
d’être  un  prêtre  fanatique  5 parce»  qu’en  regardant 
comme  le  feul  moyen  de  falut  le  rétablilTement  de 
l’autorité  légitime  , on  ne  m’accufera  pas  d’être  le 
partilàn  du  defpu^ifme , ÔC  d’en  attendre  des  faveurs, 
* parce  qu’en  attaquant  devant  vous  les  écrivains  qui  ont 
incendié  le  royaume  , qui  en  ont  perverti  refprit 
public  ; on  ne  m’aceufera  pas  de  méconnoître  le 
prix  de  la  liberté  de  la  prefTe, 

Hélas  ! j’étoîs  plein  d’efpérance  ÔC  de  joie  lorfque 
je  vous  vis  pofer  les  fondemens  de  la  félicité 
publique  , pourfuivre  tous  les  abus  , proclamer  tous 
les  droits  5 foumettre  aux  mêmes  loix  , à un  régime 
uniforme  les  diverfes  parties  de  cet  empire. 

Mes  yeux  fe  font  remplis  de  larmes  quand  j’ai 
vu  les  plus  vils  , les  plus  méchans  des  hommes  em- 
ployés  comme  inftrumens  d’une  utile  révolution  ÿ 
quand  j’ai  vu  le  faint  nom  du  patnotifme  proftitué  à 
la  fcélératelTe  , ÔC  la  licence  marcher  en  triomphe 
fous  les  enfeignes  de  la  liberté  : l’effroi  s’eft  mêlé 
à ma  jufte  douleur  , quand  j’ai  vu  brifer  tous  les 
îçfTorts  du  gouvernement,  & fubftituer  d’impuif- 
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fènfes  barriefes  à la  néceflîté  d’une  force  aftive  8£ 
fcprimante.  Par  tout  jai  cherché  les  vertiges  de 
cette  autorité  centrale  qa  une  grande  nation  dépofe 
dans  les  rnîüns  du  monarque  pour  fa  propre  sû- 
reté, je  ne  les  ai  plus  retrouvés  nulle  part.  J’ai  cher- 
thé  les  principes  confervateurs  des  ’ p^'Opriéiés , Sc 
je  les  ai  vu  attaquées.  J’ai  cherché  fous  quel  abri 
tepo'e  la  fécurité,  la  liberté  individuelle,  & j’ai  vu  laii- 
da ce  toujours  croiiTante  , invoquant,  attendant  le  li- 
gnai de  la  dcrtrudlion  qite  font  piêrs  adonner  les  fac- 
tieux, les  novateurs  aulTi  dangereux  que  les  faélicux. 

J’ai  entendu  ces  voix  inrtdieufes  qui  vous  envi- 
ronnent de  fdulîés  terreurs , pour  détourner  vos  re- 
gards des  véritables  dangers  , qui  vous  înf[)irent  de 
fiineftes  défiances  , pour  vous  faire  abattre  fuccefii- 
Ÿement  tous  les  appuis  du  gouvernement  monar- 
chique, J'ai  frémi  far  tout  lorfqu’obfcrvant  dans  là 
nouvelle  vie  ce  peuple  qui  veut  être  libre  , je  l’ai  vu 
non  lèulemcnt  méconnoîcre  les  vertus  fociales,  l’hu- 
manité , la  jurtice  , les  feules  bafes  d’une  liberté  vé- 
fîtable  , mais  encore  recevoir  avec  avidité  de  nou- 
veaux germes  de  corruption , ôc  le  lahTer  entourer 
de  nouvelles  eau  Tes  d’cfclavage. 

Ah7  VlelH.'urs , combien  je  IbufFre  lorlqu’au  milieu 
de  la  capitale  , ÔC  dans  le  foyer  des  lumières  , je 
fais  ce  peuple  féduit  âçcueillir  avec  une  joie  féroce 
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iés  propornlom  les  pius  coupables  ÿ fourîre  âa 
récit  des  allafiinats , chanter  fes  crimes  comme  dei 
conquêtes , appelier  flupidentient  des  ennemis  à la 
révolution , la  fouiller  avec  complaifànce  > fermer  les 
yeux  à tous  les  maux  dont  il  s’accable  , car  il  ne  (ait 
pas  5 ce  peuple  , que  dans  un  feul  crime  repofe  le 
germe  d’une  infinité  de  calamités.  Je  le  vois  rire 
lëa  clanfer  fur  les  ruines  de  fa  propre  moralité  , fur 
les  bofds  de  l’abyme  qui  peut  engloutir  fes  elpé-' 
de  joie  eft  ce  qui  m’a  le  plus 


Votre  indifférence  fur  cette  déviation  affreufo  de 
l’efprit  public  efi:  la  première  Ôc  peut-être  la  feule  caufe 
changement  qui  s’eft  fait  à votre  égard , de  ce  chan- 
gement par  lequel  des  adulations  corruptrices  ou 
des  murmures  étouffés  par  la  crainte  ont  remplacé  les 
hommages  purs  que  recevoient  vos  premiers  travaux, 
quelque  courage  que  m'infpire  l’approche  de 
derniere  heure  y quelque  devoir  que  m’impofe 
l’amour  même  de  la  liberté  que  j’ai  profefTée  avant 
même  que  vous  fuffiez  j j’éprouve  cependant , en 
vous  parlant  , le  refpeâ  & la  forte  de  crainte 
dont  aucun  homme  ne  peut  fe  défendre  , lorfqu’il 
dans  un  rapport  immédiat 
peuple. 

m arrêter  ici , ou  continuer  à vous  parler 
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comme  la  poftérité  t Oui , mefficurs , je  vous  croît 
dignes  d’en  entendre  le  langage. 

J'ai  médité  toute  ma  vie  les  idées  que  vous  ve- 
nez d’appliquer  à la  régénération  du  royaume  , je 
les  méditois  dans  un  tems  où  > repouflees  par 
toutes  les  inftitutions  fbciales  , par  tous  les  inté- 
rêts, par  tous  les  préjugés  , elles  ne  prélèntoient  que 
la  fédu6i:ion  d’un  rêve  conlblant  ^ alors  aucun  mo- 
tif ne  m’appelloit  à pefer  les  difficultés  d’application , 
^ les  inconvéniens  terribles  attachés  aux  abftraétions, 
Jorlqu’on  les  inveflit  de  la  force  qui  commande  aux 
hommes  6c  aux  choies , lorfque  la  rélîftance  des  cho- 
ies & les  pallions  des  hommes  font  des  élémens 
nécelTaires  à combiner.  Ge  que  je  n'ai  pu  ni  dû 
prévoir  dans  le  tems  6c  les  circonftances  où  j’é- 
V crivois  , les  circonftances  6c  le  tems  où  - vous 
agiftez  , vous  ordonnoient  d’en  tenir  compte,  ÔC  je 
crois  devoir  vous  dire  que  vous  ne  l’avez  pas  alfez  fait. 

Par  cette  faute  unique  , mais  continue  , vous 
avez  vicié  votre  ouvrage , vous  vous  êtes  ipis  dans 
une  lîtuation  telle  que  vous  ne  pouvez  peut-être  le 
prélèrver  d’une  ruine  totale  qu’en  revenant  fur  vos 
pas  , ou  en  indiquant  cette  marche  rétrograde 
à vos  fucceiïeu  s.  Craindriez  - vous  d’emporter 
feuls  toutes  les  haines  qui  alTailIent  l’autel  Je  la  li- 
berté ? Croyez,  meiTieurs,  que  ce  facrifice  héroïque  ne 
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fèra  pas  le  moins  confolant  des  Ibuvenirs  qu*il  vous 
fera  permis  de  garder.  Quels  hommes  que  ceux 
qui,  laiiTant  à leur  patrie  tous  le  bien  q^i'ils  ont  fu 
faire,  acceptent  8c  réclsme.t  pour  eiîx  feuls  les 
reproches  qu’ont  pu  mériter  des  maux  réels  , des 
- maux  graves  , mais  dont  ils  pourr oient  aüHi  n ac- 
eufer  que  les  cironllanccs  ! Je  vous  crois  dignes 
d’une  fi  haute  deftinée  j 6c  cette  idée  m’invite  à 
vous  retracer  Tans  ménagement  ce  que  vous  avez 
attaché  de  défeélueux  à la  confiirut'on  françaife. 

Appellés  à régénérer  la  Frarrce,  vous  deviez  con- 
fiderer  d’abord  ce  que  vous  pouviez  utilement  con* 
ferver  de  l’ordre  ancien , 5c  de  plus , ce  que  vous  ne 
pouviez  pas  en  abandonner.  La  France  cioit  une  mo- 
narchie^ fon  étendue,  Tes  hefoins,  Tes  mœurs,  l’efi» 
prit  national , s’oppofènt  invinciblement  à ce  que  ja- 
mais des  formes  républicaines  puiiTent  y'ètre  admifes 
fans  y opérer  une  dlflblution  totale.  Le  pouvoir 
monarchique  éroit  \ifié  par  deux  caufes  : les 
bafes  en  étoient  enroi  r'es  de  préjugés  , Sc  fes 
lirnites  n’étoient  marquées  que  par  des  réfifiances 
partielles.  Epurer  les  principes  en  alfayant  Je  trône 
fur  fa  véritable  bafe , la  fouveraineté  de  la  nation  ; 
pofer  les  limites  en  les  plaçant  dans  la  reprélenta- 
non  nationale  , étoit  ce  que  vous  aviez  à faire.  Eh  ! 
TOUS  croyez  l'avoir  fait  1 Mais  en  organifant  les  deux 
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pouvoirs  5 la  force  & le  fuccès  de  la  conjftitutîcm 
dépendoient  de  leur  équilibre  , ôc  vous  aviez  à vous 
défendre  contre  la  pente  aâ:uelle  des  idées , vous 
deviez  voir  que  dans  lopinion  le  pouvoir  des  rois 
décline  , que  les  droits  des  peuples  s’accroif- 
fenc. 

Aitifi , en  afFoîbliffant  (ans  mefure  ce  qui  tend  na- 
turellement à s’effacer  , en  fortifiant  fans  proportion 
ce  qui  tend  naturellement  à s’accroître , vous  arriviez 
forcément  à ce  trifte  réfultat  : un  Roi  fans  aucune 
autorité  y un  peuple  fans  aucun  frein. 

C’eft  en  vous  livrant  aux  écarts  de  l’opinion , 
que  vous  avez  favorifé  l’influence  de  la  multitude , 
& multiplié  à l’infini  les  élevions  populaires.  N’au- 
riez-vous  pas  oublié  que  i’éIeâ:ion  fans  ceffe  re- 
nouvellée  , 6c  le  peu  de  durée  des  pouvoirs , font 
une  fource  de  relâchement  dans  les  refforts  politiques? 
n’auriez-vous  pas  oublié  que  la  force  du  gouverne- 
ment doit  être  en  raifon  du  nombre  de  ceux  qu’il 
doit  contenir  ou  qu’il  doit  protéger  ? 

~ Vous  avez  confervé  le  nom  de  roi  ; mais  dans 
votre  conftitution  , il  n’eft  plus  utile,  ôc  il  eft  en- 
core dangereux  ; vous  avez  réduit  fon  influence  à 
celle  que  la  corruption  peut  ufurper  , vous  l’avez  , 
pour  ainfi  dire  , invité  à combattre  une  conflitutioa 
qui  lui  montre  fans  çeffe  ce  qu’il  n’eft  pas , ce 
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qu'il  pourroît  être.  Voilà  , meffieurs  ^ un  vice  in- 
hérent à votre  conüitution  , un  vice  qui  la  dé- 
truira , fl  vous  y ou  vos  fucceffeurs  ne  vous  hâtez 
de  l’extirper. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  toutes  les  fautes  qui 
peuvent  être  attribuées  auxcirconftances , vous  lesap- 
percevez  vous-même , mais  le  mal  que  vous  pouvez  dé- 
truire , comment  le  laiffez-vous  fidafifter  ? Comment 
foufFrez-vous  y après  avoir  déclaré  le  dogme  de  la  li- 
berté des  opinions  religieufes , que  des  prêtres  foîent 
accablés  de  perfécutions  ÔC  d'outrages , parce  qu’ils 
n’obéilTent  pas  à votre  opinion  religieufe  ? Com- 
ment , après  avoir  confacré  le  principe  de  la 
liberté  individuelle  , fouffrez  - vous  qu’il  exifte 
dans  votre  fein  une  inquifition  qui  fert  de  modèle 
& de  prétexte  à toutes  les  inquilîtions  fubaJternes 
qu’une  inquiétude  faéfieufe  a femée  dans  toutes  les 
parties  de  l’empire!  Comment  n’êtes-vous  pas  épou- 
vantés de  l’audace  ^ du  fuccès  des  écrivains  qui 
profanent  le  -nom  de  patriote  ? Plus  puilTans  que 
vos  décrets  y ils  détruifent  ce  que  vous  édifiez  ; 
vous  voulez  un  gouvernement  monarchique  , ils 
s’efforcent  de  le  rendre  odieux  : vous  voulez  la  li- 
berté du  peuple , & ils  veulent  faire  du  peuple , le  pkès 
féroce  des  tyrans  ; vous  voulez  régénérer  les  mœurs  y 
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&:  î!s  commandent  le  triomphe  du  vice  8c  l’impu- 
nité  du  crime. 

Je  ne  vous  parlerai  pas , MM. , de  vos  opérations  de 
finance*  A dieu  ne  plaîfe  que  je  veuille  augmenter  les 
inquiétudes  , ou  diminuer  les  efpérances  : la  fortune 
publique  eft  encore  entière  dans  vos  mains,  mais 
croyez  bien  qu’il  n’y  a ni  impôt , ni  crédit , ni  re- 
cette , ni  dépenfè  aflurée  , là  où  le  gouvernement 
n’eft  ni  puiiTant , ni  refpedé. 

Hé  ! quelle  forme  de  gouvernement  pourroit  réfifter 
à cette  domination  nouvelle  des  clubs  ? Vous  avez 
détruit  toutes  les  corporations,  ôc  la  plus  coloflale, 
la  plus  formidable  des  aggrégations  s’élève  fur  vos 
têtes.  Elle  diflbut  tous  les  pouvoirs.  La  France  en- 
tière prélènte  deux  tribus  très-prononcées.  Celle 
des  gens  de  bien , des  efprits  , modérés  eft  éparfe, 
muette , confternée , tandis  que  les  hommes  violens 
fe  preflent , s’éleé^rifent  & forment  les  volcans  re- 
doutables qui  vomilTent  tant  de  laves  enflammées. 

Vous  avez  fait  une  déclaration  des  droits,  6c  cette 
déclaration  imparfaite , fi  vous  la  rapprochez  des 
abftraéfions  métaphyfiques , a répandu  dans  l’em- 
pire français  des  germes  nombreux  de  déforganifàcion 
6c  de  défordre. 

Sans  cefTe  héfîtant  entre  les  principes  qu’une 
fauffe  pudeur  vous  empêche  de  modifier , 6c  les 
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cîrcoûfîances  qui  vous  arrachent  des  exceptions  ; 
vous  faites  toujours  trop  peu  pour  rutilité  publi- 
que, Sc  trop  feion  votre  dodrine.  Vous  êtes  fouvenC 
inconféquens  Sc  impolitiques , au  moment  où  vous 
vous  efforcez  de  n’être  ni  l’un  ni  l’autre  : c’eft  ainfî 
qM’en  perpétuant  l’efclavage  des  noirs , vous  n’en 
avez  pas  moins  ^ par  votre  décifîon  , fur  les  gens 
de  couleur , allarmé  le  commerce  6c  expofé  nos 
colonies. 

Croyez , MM. , qu’aucune  de  ces  obfervations 
n’échappent  aux  amis  de  la  liberté  j ils  vous  rede- 
mandent le  dépôt  de  l’opinion  publique  dont  vous 
n’êtes  que  les  organes , 6c  qui  n’ont  plus  aujour- 
d’hui de  caraéfere. 

L’Europe  étonnée  vous  regarde  ^ l’Europe  qui 
peut-être  ébranlée  jufques  dans  fes  fondemens  par  la 
propagation  de  vos  principes , s’indigne  de  leur  exa- 
gération. Le  filence  de  fes  princes  peut  être 
celui  de  l’effroi , mais  n’afpire^  pas , mefîieurs  , au 
funefte  honneur  de  vous  rendre  redoutables  par  des 
innovations  immodérées  aufîî  dangereufes  pour  vous- 
mêmes  que  pour  vos  voifins. 

Ouvrez  encore  une  fois  les  annales  du  mondé, 
rappeliez  à votre  aide  la  fageffe  des  fiecles , 6C4 
voyez  combien  d’Empires  ont  péri  par  l’anarchie.  Il 

«fttetns  de  faire  ceffer  celle  qui  nous  défoie , d’arrêter 


t rs  > 

les  vengeances , les  féduions , les  emeuter^  denou^ 
rendre  enfin  la  paix  5c  la  confiance. 

Pour  arriver  à ce  but  falutaire  j vous  n’avez  qu’un 
moyen  ^ & ce  moyen  fcrok  , en  revifant  vos  décrets, 
de  réunir  6c  de  renforcer  des  pouvoirs  afFoiblis  par 
leur  difperfîon  ^ de  confier  au  roi  tome  la  force  né- 
celfaire  pour  afiurer  la  puiffjnce  des  loix , de  veiller 
fur-tout  à la  liberté  des  alfernblées  primaires  , dont 
les  fdé^ions  ont  éloigné  tous  les  citoyens  vertueux  ÔC 
fages. 

Et  ne  croyez  pas , rrelTieurs , que  le  rétablilîenient 
du  pouvoir  exécutif  puilfe  être  l’ouvrage  de  vos  fucceP 
feurs  ? Non  : ils  arriveront  avec  moins  de  force  que 
vous  n’en  aviez,  iîs  auront  à conquérir  cette  opinion 
populaire  dont  vous  avez  difpofé  : vous  pouvez  ainfi 
refaire  ce  que  vous  avez  détruit  ou  laifle  détruire^ 
Vous  avez  pofé  les  bafes  de  la  liberté  de  toute  conf- 
titution  railbnnable,  en  aflurant  au  peuple  le  droit  de 
faire  Tes  loix , 8c  de  ftatuer  fur  l’impôt.  L’anarchie 
engloutira  même  ces  droits  éminens , fi  vous  ne  les 
mettez  fous  la  garde  d’un  goijvernement  aéfif  ÔC  vi- 
goureux -,  ôc  le  défpoîifme  nous  attend  , fi  vous  re- 
poulfez  toujours  la  protedion  tutelaire  de  l’autorité 
royale. 

J’ai  recueilli  mes  forces  9 mefiîeurs , pour  vous 


( ) 

t^arîer  le  langage  auftere  de  la  vérité  5 pardonnez  k 
mon  zele,  à mon  amour  pour  la  patrie , ce  que 
mes  remontrances  peuvent  avoir  de  trop  libre  ^ & 
croyez  à mes  vœux  ardens  pour  votre  gloire , autant 
qu’à  mon  profond  relpeâ,  Guillaume  - Thomas 
Haynal,  ^ 


F I N. 


